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ENTRE DEUX SAISONS CULTURALES

Par NYUMBAIZA T. Alex

Introduction

“Nous sommes contents du fait que les ONG nous aident en semences, engrais, outils de travail.

Cependant, nous demandons un peu d’argent pour nous nourrir pendant le temps de crise (novembre-décembre). Sinon, nous sommes obligés de faire autre chose pendant ce temps pour avoir de quoi manger. Et eux (ONG) croient que nous sommes des paresseux” (Propos de l’agriculteur Kilambe recueillis par NYUMBAIZA T. Alex au séminaire organisé par la Vison Mondiale (World Vision) Congo DR du 15 au 17 Août 2001)

Comme les propos de Kilambe le confirment, les agriculteurs de la ville de Lubumbashi sont parmi les rares qui bénéficient d’une manière assez régulière de services des organisations non-gouvernementales. Lubumbashi est la deuxième ville de la République Démocratique du Congo après Kinshasa.

Elle compte  actuellement plus d’un million d’habitants(Petit: 2001).

L’action contre la faim a procédé l’année dernière à la distribution des outils agricoles à un bon nombre d’agriculteurs. L’organisme des Nations Unies chargé de l’alimentation, FAO, ne cesse de multiplier les sessions de formation à l’intention des hommes et des femmes qui s’adonnent à la culture maraîchère. Tandis que la Vision Mondiale Internationale/Congo accorde dépuis deux ans des credits agricoles aux agriculteurs  de Lubumbashi et de ses environs. Le souci de chacun de ces organismes pour ne citer que ces trios est d’aider ceux qui ne vivent que de l’agriculture à améliorer leurs conditions de vie par l’augmentation de la production agricole.

Cependant, nous constatons que la période d’entre deux saisons culturales n’a pas encore retenu l’attention des ONG. A notre avis, nous croyons que la non prise en compte de cette période dans l’octroi d’aide aux agriculteurs peut avoir les conséquences negatives sur la saison culturale suivante.

Cet article a donc pour but de démontrer l’importance d’une bonne gestion de la période se situant entre deux saisons culturales.

En déhors de cette brève introduction et de la conclusion, notre article sera subdivisé en trois points.

Au premier point, nous allons prendre comme illustration la saison culturale du maïs. Au second point, nous présenterons les caractéristiques de la période se situant entre deux saisons culturales. Et enfin au troisième point, il sera question de parler de conséquences susceptibles de découler d’une bonne ou d’une mauvaise gestion de cette période avant de découvrir les stratégies que les agriculteurs commencent à déveloper à leur niveau.

1. De la saison culturale du maïs

D’après les résultants de l’enquête menée par l’observatoire du changement urbain de juin à octobre 2000 dans la ville de Lubumbashi, le repas quotidien du lushois1 moyen est constitué du bukari principalement, de legumes et d’un peu de poisons sous l’une ou l’autre forme. Le bukari est une pate obtenue à

 base de la farine de maïs. Malgré tout, signalons que la production du maïs dans la province du Katanga dont Lubumbashi est le chef-lieu est déficitaire.

Alors que la demande (besoin) globale en maïs se situe à 439. 153 tonnes, l’offre globale quant à elle se situe plutôt à 278.372 tonnes provoquant ainsi un deficit de 160.781 tonnes qu’il faut à tout prix importer soit de la zambie, soit de la Tanzanie, soit encore du Zimbabwe ou de l’Afrique  du Sud (Monographie du Katanga; 1996)

La culture du mais à Lubumbashi débute au mois de novembre. Généralement on attend la deuxième ou la troisième pluie pour semer le mais. Le mais ainsi semé n’atteint sa maturité qu’au 125ème jour après le semis.

Et là nous sommes déjà au mois de juin.

Le terrain dans lequel le maïs doit être cultivé se doit d’être débroussaillé deux mois avant. Ensuite intervient le labour du sol jusqu’à 25 cm. Et pour préparer le lit du semis, l’hersage est recommandé.

Entre le 9 et le 15 novembre généralement, c’est-à-dire après la deuxième ou la troisième pluie, le maïs est enfouie sous terre. Pour éviter cependant de créer des sillons, les lignes de semis doivent aller d’Est à l’Ouest en terrain plat, c’est-à-dire perpendiculaire aux lignes de pente.

L’ecartement à observer entre les plantes et les lignes est de (25x75) cm. Le nombre de lignes par are est de 13 et celui de piquet 40. Il est demandé à ce que le semis du maïs dure tout au plus trois jours.

Deux sarclages doivent se faire le premier au dixième jour et le second au trentième jour après la sortie de la plante du sol.

Devenant de plus en plus pauvre, le sol de Lubumbashi exige l’utilisation des engrais.

Les dates doivent être bien respectées et même leur quantité et leur qualité  (Tambwe: 2001)

La période qui nous intéresse du moins pour ce qui concerne la culture du maïs à Lubumbashi est celle qui va de juillet, c’est-à-dire après la récolte du maïs de la saison culturale précédente au mois de novembre débute la nouvelle saison culturale.

Cette période dure plus ou moins cinq mois.

Ces cinq mois sont en effet lourds de consequence. Leur gestion est donc indispensable.

2. Des traits caractéristiques d’entre deux saisons culturales.
La récolte du maïs intervenant au mois de juin, les mois juillet, Août voire celui de septembre peuvent être qualifiés de mois d’abondance.

Deux repas consistant de bukari sont consommés par jour grâce à l’abondance de la farine de maïs.

Aucune pluie ne tombe pendant ce temps. C’est donc une période de repos.

Par ailleurs, la famille vend une partie de sa production pour faire face à certaines dépenses entre autre préparer la renter scolaire des enfants qui intervient au mois de septembre. Gràce à cette vente, les dettes contractées auprès de tiers et de certains organismes d’octroi de credits agricoles sont remboursées.

Si les trois premiers mois d’entre deux saisons culturales sont dits d’abondance, les deux autres qui suivent, c’est-à-dire octobre et novembre sont vécus péniblement par la plupart des agriculteurs de la ville de Lubumbashi( NYUMBAIZA: 2001)

En effet, la période d’abondance au lieu de couvrir la toute nouvelle saison culturale, par contre elle a tendance à se retrecir.

Ceci s’explique entre autres par le fait que les agriculteurs se trouvent dans l’obligation de tout vendre.

La quantité produite est insuffisante. Et les prix auxquels on vend sont très bas.

L’on ne doit pas perdre de vue qu’une partie de la récolte sert au remboursement des dettes contractées auprès des tiers et de certains organismes ayant fourni les engrais, semences et outils de travail.

A partir  du mois de septembre , la crise alimentation se fait déjà sentir dans certaines familles. La tendance est de recourir aux semences de la saison culturale prochaine soit pour les consommer, soit pour les vendre.

Par conséquent, le nombre de repas passé ainsi de deux à un. De même la quantité diminue sensiblement.

La crise alimentaire atteint  son point culminant en novembre- décembre, c’est-à-dire au début de la nouvelle saison culturale. Rares sont les familles qui mangent une fois par jour.

La crise est aggravée par la flambée des prix des produits agricoles compte tenu de leur rareté sur le marché.

Pour subvenir aux besoins de leurs familles, la plupart des agriculteurs se livrent à d’autres activités économiques plus rentables pendant ce moment. Les uns, vendent les mangues, les autres, fabriquent l’alcool indigène  communément appelée” lutuku”.

D’autres, par contre, procèdent purement et simplement à la vente de certains biens de valeur tels que le vélo, le téléviseur, le poste recepteur(radio)…

3.Des conséquences et des stratégies

3.1 Des conséquences positives

Avec la récolte du maïs au mois de juin, l’abondance alimentaire dans plusieurs familles lushoises est évidente.

Le nombre de repas par jour va de un à deux voire trois.

Le prix du maïs pratiqué pendant cette période est à la portée de toutes les bourses.

Dans l’entretemps, l’on procède au remboursement des dettes contractées auprès des tiers et de certains organismes.

Somme toute, la vente du maïs permet aux agriculteurs urbains de faire face aux dépenses relatives aux soins médicaux, au logement, au transport, aux études des enfants.

Cependant cette période d’abondance ne dure que deux mois au plus trois.

3. 2 Des conséquences négatives.

La superficie moyenne cultivée étant d’un demi hectare, la production du maïs par famille n’est pas suffisante.

Au départ déjà insuffisante pour couvrir le besoin alimentaire, c’est dans la même quantité de maïs que l’on vend une partie pour faire face à d’autres besoins.

Malheureusement le prix est très bas compte tenu de l’abondance du maïs sur le marché.

Par ailleurs, avant même que le maïs arrive à maturité, certains agriculteurs sont souvent tentés de le vendre encore vert. Ce qui réduit davantage la quantité à récolter.

A partir du mois d’octobre, la plupart des familles épuisent leurs reserves stratégiques, parfois même la semence est consommée.

Le bukari se mange une fois par jour.

La crise alimentaire atteint son point culminant, comme nous l’avons  déjà dit, en novembre- décembre, c’est-à-dire au début de la nouvelle saison culturale.

La famille qui mangeait une fois par jour commence à manger une fois tous les deux jours.

La semence étant aussi consommé, l’on recourt à certains organismes d’octroi de credits agricoles pour en avoir, quelles qu’en soient les conditions posées.

Tout ceci amène parfois les agriculteurs urbains à connaître du retard dans l’exécution du calendrier agricole. Ce retard s’aggrave surtout lorsque les agriculteurs se livrent à d’autres  activités économiques afin de faire face aux dépenses de leurs familles.

La quantité et la qualité du repas diminuant, l’agriculteur n’a plus assez de force pour cultiver.

D’où, la diminution de la dimension du champs et par conséquent de la récolte attendue.

L’on accumule de dettes afin de se nourrir jusqu’à la récolte prochaine. Des mobiliers de la maison sont vendus à un prix dérisoire dans l’espoir d’en acheter d’autres à la récolte prochaine.

Les agriculteurs se retrouvent ainsi enlacé dans ce que l’on appelle “engrenage de la pauvreté” ( Chambers: 1990)

2. 3 Des stratégies adoptées par les agriculteurs.

Loin d’eux l’idée de baisser le bras en victime resignée face à la crise qui sévit entre deux saisons culturales, les agriculteurs de la ville de lubumbashi et des environs développent des stratégies de survie.

L’une des stratégies adoptée, c’est la combinaison de plusieurs cultures.

Il est vrai qu’on cultive principalement le maïs. A cette culture cependant on associe de plus en plus la culture de l’arachide et celle de la patate douce.

 Si le maïs est cultivé pour de raison d’auto-consommation, l’arachide est plutôt cultivée pour de raison commerciale, tandis que la patate douce est cultivée pour de raison de survie pendant le temps de crise alimentaire principalement.

Une autre stratégie adoptée par des agriculteurs urbains, du moins les plus avisés, est celle qui consiste  à stocker les produits agricoles afin de les écouler à un prix élevé, pendant la période de rareté sur le marché.

Malgré ces tentatives de solution à la crise alimentaire qui se manifeste entre deux saisons culturales, les agriculteurs de Lubumbashi éprouvent encore beaucoup de difficultés.

En Conclusion

À la lumière de tout ce qui précède, la gestion de la période entre la fin d’une saison culturale et le début d’une autre est indispensable.

Il aussi vrai qu’il y a des organismes qui ne cessent d’assister les agriculteurs de la ville de Lubumbashi pendant la saison culturale.

Il est aussi vrai que les agriculteurs eux-mêmes développent certaines stratégies encore timides pour faire face à la crise.

Il reste cependant vrai qu’il y a encore beaucoup de choses à faire pour arriver à l’mélioration des conditions de vie des agriculteurs entre autre la prise en considération de la période entre deux saisons culturales dans l’octroi des crédits agricoles.

Cet article croit avoir atteint son objectif pour avoir mis la puce à l’oreille des uns et des autres en démontrant l’importance que s’avère la gestion de la période se situant entre deux saisons culturales.
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1 Lushois est un habitant de Lubumbashi





